Treblinka témoignages

l'Arrivée

Témoignages datant des diverses périodes

Yankel Wiernik

Fin août 1942

« ...Le lendemain matin, le train est reparti, puis s'est arrêté à la gare de Treblinka. J'ai vu passer un train, chargé de gens à demi nus ou en guenilles, de toute évidence affamés. Ils essayaient de nous dire quelque chose, mais nous n'arrivions pas à les comprendre. Il régnait une chaleur écrasante, particulièrement étouffante, et nos avions horriblement soif.

.......A 4 heures de l'après-midi, le train est reparti, et quelques minutes plus tard, nous avons été débarqués dans le camp de Treblinka. C'est là seulement que nos yeux se sont dessillés. Sur les toits de baraquements se tenaient des Ukrainiens, armés de fusils et de mitrailleuses. La place était jonchée de cadavres, certains encore habillés, d'autres entièrement nus.

.......On nous a ordonné de descendre du wagon et d'y laisser nos paquets. On nous a emmenés dans une cour entourée de baraques. Deux grands panneaux annonçaient que, sous peine de mort, nous devions nous dessaisir des objets en or ou en argent, des pierres précieuses, de l'argent et de tous nos objets de valeur. Sur les toits étaient postés des Ukrainiens armés de mitrailleuses. Ils ont ordonné aux femmes et aux enfants de se dirigier vers la gauche, et aux hommes d'aller s'asseoir à droite dans la cour. Un peu plus loin, on voyait des gens travailler. Ils rangeaient nos paquets qui venaient d'être déchargés du train. Je me suis faufilé parmi eux, me suis mis au travail, et c'est alors que j'ai reçu mon premier coup de cravache d'un Allemand que nous avons surnommé Frankenstein. Les femmes et les enfants ont été sommés de se déshabiller, mais je n'ai pas pu voir ce qu'ils ont fait des hommes. Je ne les ai plus jamais revus.

Un autre train est arrivé avant le coucher du soleil, de Miedzyrzec, avec cette fois-ci 80% de cadavres. Nous avons dû les évacuer du train, et nous avons été sauvagement roués de coups jusque tard dans la nuit. Quand notre travail a été terminé, j'ai demandé à l'un des travailleurs ce que tout cela signifiait. Il m'a répondu que celui avec lequel on parle aujourd'hui ne sera plus de ce monde demain. »

Avraham Krzepicki

26 août 1942

« ...Les portes des wagons ont été ouvertes par des Ukrainiens. Il y avait également des Allemands, des SS, qui se tenaient là, debout, fouet à la main. La plupart des gens dans les wagons étaient allongés sur le plancher, un bon nombre probablement ne vivaient plus. Nous étions partis depuis 20 heures (pour faire 60 kilomètres n.d.t ;) si le voyage avait duré une demi journée de plus le nombre de morts aurait été beaucoup plus 
..Sur l'ordre des SS les Ukrainiens bondirent dans le wagon et à coup de fouets tentaient de faire sortir cet entassement le plus rapidement possible.

.....Epuisés nous sommes sortis des wagons, aveuglés par le soleil après tant d'heures passées dans le noir. En regardant autour de nous nous avons été absolument stupéfaits : autour de nous s'accumulaient un nombre infini de baluchons en piles. Cette scène fut comme un couteau planté en plein coeur : Une telle quantité de vêtements ! Où étaient leurs propriétaires ? Nous nous sommes souvenus des histoires que nous avions entendues...et nous nous sommes murmurés les uns aux autres « c'est mauvais, ils nous ont eu ! Ils nous ont poussé pour nous faire avancer encore plus vite. Par une autre sortie, gardée par un Ukrainien, nous avons quitté le « quai » et nous nous sommes trouvés dans un espace complètement fermé en face de deux baraquements.

En allemand on cria : « Les femmes et les enfants à gauche, les hommes à droite ! Deux interprètes juifs « aidaient » à indiquer à toute cette foule
 vers où se diriger.

Toutes les femmes sont entrées dans le bâtiment de gauche...Quelques minutes plus tard nous avons entendu des cris épouvantables mais nous ne pouvions rien voir à cause des arbres et de la verdure qui nous les cachait.... »

· Note :

Avraham Krzepicki fut affecté au camp II (totenläger) et réussi à s'échapper après 18 jours ; il a péri dans l'insurrection du ghetto de Varsovie. Son témoignage, consigné en décembre 1942 fut inclus dans les archives Ringleblum et retrouvé en 1950. Le document original – en Yiddish – est conservé à l'Institut d'Histoire Juive à Varsovie.

· Une version française est en préparation.

La Révolte

Camp II

Yankel Wiernik

.....D'autres détenus ont été tranférés du camp n°1 dans le nôtre. Comme dans le premier camp règnait une discipline de fer, ils étaient complètement terrorisés et refusaient de nous parler. Au bout d'un certain temps cependant, ils se sont un peu calmés. Ils nous ont fait comprendre qu'une insurrection était en préparation dans le camp N°1. Quelque chose en tous cas était déjà en germe. Nous avons voulu entrer en contact avec les hommes du premier camps, mais l'occasion ne s'est pas présentée.

Nous étions entourés par des tours de contrôle et des sentinelles. Dans notre camp, la nourriture s'était améliorée et une fois par semaine, nous avions droit à une douche et même à des sous-vêtements propres. Une laverie avait été installée, et ils y avaient fait venir des femmes.

Nous avons décidé que dès ce printemps, nous allions reprendre notre liberté, ou périr.

.....C'est ainsi que nous sommes devenus membres d'un comité de l'organisation clandestine, et cet engagement a fait naître en nous l'espoir de nous libérer, ou tout au moins de mourir dignement. Le danger était considérable, en raison de la surveillance vigilante des gardiens et de l'existence de puissantes fortifications. Cependant, un mot d'ordre nourrissait notre soif intérieure : « la liberté ou la mort ».

....Les jeunes de notre camp s'impatientaient et voulaient déclencher la rébellion, mais ce n'était pas encore l'heure. Nous n'avions ni planifié l'attaque et l'évasion, ni pu établir de liaison avec le premier camp. Mais cela n'a pas duré trop longtemps, et nous avons pu à nouveau renouer le contact.

...Le 2 Août 1943 a été une journée caniculaire. Le soleil brillait et ses rayons filtraient à travers les misérables petites fenêtres grillagées de nos baraques. Nous n'avions pas fermé l'oeil de la nuit. L'aube nous a trouvés debout, vibrant d'émotion en raison de la gravité du moment. Nos pensées étaient uniquement tendues vers la liberté...Mais à cet instant-là, nous étions conscients des immenses difficultés qui nous attendaient. Tout autour du camp, des sentinelles montaient la garde. A chaque pas, on se heurtait à un Ukrainien ou un Allemand lourdement armé. A midi, nous étions enfermés dans les baraques. De multiples rangées de clôture et de fossés cernaient le camp tout entier.


On sentait qu'un orage était dans l'air. Nous étions tous très tendus. Ni les Allemands ni les Ukrainiens ne se doutaient de rien....Mais nous, les membres du comité, étions rongés par l'inquiétude. Il nous manquait certains éléments, en particulier l'heure de l'action. J'étais comme fou. Je continuais à faire mon travail, mais j'avais terriblement peur que le contact ne puisse plus se rétablir et que nous soyons condamnés à périr lamentablement.


J'ai trouvé le moyen de reprendre contact avec le camp N°1....Arrivé dans le camp N°1, j'ai regardé autour de moi, soupesant les chances de parvenir à mes fins. J'étais anxieux. J'avais emmené avec moi trois travailleurs. Le dépôt était gardé par un Juif d'une cinquantaine d'années, avec des lunettes. Comme c'était un détenu du premier camp, je ne savais rien de lui. Or, il était membre de la conspiration. Mes trous assistants se sont mis à parler avec le chef allemand pendant que je faisais semblant de choisir les planches. Tout en continuant à les examiner, je me suis délibérément éloigné de tout le monde. Soudain, j'ai entendu quelqu'un me chuchoter à l'oreille : « aujourd'hui, à 17h30. C'est définitif. »...

Je tremblais. Je craignais que l'émotion ne se lise sur mon visage.


Le temps s'est ainsi écoulé jusqu'à midi, heure à laquelle tout le monde revenait du travail. Le comité s'est de nouveau réuni, et a fait circuler l'information. J'ai demandé à chacun de garder son calme, et de bien se rappeler la tâche qui lui incombait. Les jeunes étaient très excités. En regardant notre petit groupe, j'ai commencé à croire à la victoire.


Nous avons désigné des volontaires pour former les équipes de travail de l'après-midi. La première équipe a été composée avec les hommes les plus faibles et les moins débrouillards, car ils n'avaient pas de tâche à accomplir. Cette équipe est rentrée du travail à 15 heures.


Nous sommes restés assis dans la baraque, serrés les uns contre les autres, et nous nous regardions. A chaque instant, quelqu'un remarquait que l'heure se rapprochait. Ce que nous ressentions est vraiment difficile à décrire. En pensée, nous avons fait nos adieux à ce lieu où reposaient les cendres de nos frères. Le chagrin et les souffrances nous avaient liés à cet endroit. C'était là que tant d'innocents avaient péri, mais nous qui étions encore en vie, nous avions pris la résolution de nous enfuir. Les longues files humaines, les processions funèbres, continuaient à défiler avec netteté devant nos yeux, et criaient vengeance. Nous savions ce qui était enfoui dans la terre, et restions les leuls témoins de l'horreur. En silence, nous avons laissé derrière nous les cendres de notre peuple, nous jurant que du sang de ce peuple se dressera un vengeur.


Soudain, nous avons entendu un coup de feu tiré en l'air. C'était le signal.


D'un bond, nous nous sommes levés. Chacun s'est précipité sur la tâche qui lui avait été assignée, en respectant scrupuleusement les consignes. Parmi les tâches particulièrement difficiles figurait celle de faire descendre les Ukrainiens de leur tour de contrôle. S'ils se mettaient à nous fusiller d'en haut, nous n'en sortirions pas vivants.

Mais nous connaissions leur goût immodéré pour l'or. C'était l'objet constant de leur trafic avec les Juifs. Alors, dès que le coup de feu est parti, l'un des marchands s'est approché de la tour et a montré une pièce d'or à l'Ukrainien. Celui-ci a complètement oublié qu'il était en faction et, abandonnant son fusil-mitrailleur, s'est précipité en bas pour lui soutirer le trésor.

Deux autres détenus juifs, qui se tenaient à l'écart, l'attendaient. Ils l'ont empoigné, l'ont abattu et se sont emparé de ses armes. Les gardes des autres tours ont également été vite neutralisés.


Nous avons tué tous ceux qui se trouvaient sur notre chemin. L'attaque les avait pris par surprise. Ils n'ont pas même eu le temps de réaliser ce qui se passait que déjà la route s'était ouverte devant nous. Nous avns été chercher des armes dans le dépôt, et chacun en a emporté autant qu'il a pu. Juste après le signal, le gardien du puits avait été tué et ses armes avaient été saisies. Nous avons tous quitté nos baraques en courant pour occuper les postes qui nous avaient été assignés. En quelques minutes, tout était en feu...


Je me suis servi de mes armes sans compter. Mais quand j'ai vu que tout brûlait et que la route de l'évasion était libre, j'ai attrapé une hache et une scie, et j'ai pris la fuite.


Au tout début, nous avions été maîtres de la situation. Mais la poursuite s'est rapidement organisée de toutes les directions, de Malkinia, de Kosow, et du camp disciplinaire de Treblinka. Dès qu'ils avaient vu le feu et entendu les fusillades, ils avaient envoyé des renforts.


Notre but était d'atteindre les forêts. La plus proche se trouvait à 8 km du camp. Sous un déluge de balles, nous avons couru à travers les marécages, les prairies et les fossés. Chaque seconde comptait. Il fallait à tout prix rejoindre la forêt, où nos oppresseurs n'oseraient pas s'aventurer.


Quand, ayant couru à perdre haleine, je me suis cru sauvé, j'ai entendu juste derrière moi, « Halte! » J'étais déjà à bout de forces, mais j'ai couru encore plus vite.

J'étais libre.

L'Effacement des Traces

Yankel Wiernik

...C'est à cette époque-là qu'Himmler est venu à Treblinka, apparemment à la suite de cet événement, et il a donné l'ordre d'incinérer toutes les dépouilles des victimes assassinées. Et il y avait de quoi incinérer !  A qui d'autres que les Allemands pouvait-on imputer ces crimes, puisque eux seuls étaient les maîtres de notre pays, dont ils s'étaient emparé par la force ? Il fallait donc qu'ils trouvent le moyen de détruire toutes les preuves de leurs forfaits, d'en effacer toutes les traces.


C'est ainsi qu'a débuté la crémation.

....La crémation durait déjà depuis des mois dans le camp n°2, mais il y avait tellement de cadavres que nous n'arrivions pas à en venir à bout. Ils ont fait venir deux pelleteuses supplémentaires pour exhumer les cadavres, ainsi que d'autres grilles à feu, et le rythme de travail a été accéléré. La cour était presque entièrement recouverte de grilles remplies de corps en train de brûler. ...la fournaise était infernale. Nous avions l'impression que c'étaient nous qui brûlions.

Pavel Vladimirovitch Leleko

La déposition de Pavel Leleko,  Ukrainien qui faisait partie du personnel de Treblinka, a été consignée au cours d'un interrogatoire par les services de contre espionnage soviétique le 20 février 1945. Elle a été versée au dossier Demjanjuk, au moment du procès de celui-ci en Israël.

....Quelques 800 à 1000 corps étaient déposés sur les « rails » de la grille où le feu était déjà allumé. Ils brûlaient sans interruption pendant 5 heures environ. La grille à incinérer fonctionnait nuit et jour. Une fois que les corps avaient été consumés, les prisonniers qui appartenaient à « l'équipe de travail » passaient les cendres et les restes des cadavres au tamis.

Les parties qui avaient brûlé mais conservaient leur forme « d'origine » étaient versées dans un mortier spécial et pilonnées jusqu'à ce qu'elles soient réduites à l'état de « farine ».

On faisait cela pour effacer les traves des crimes commis.
 

Ensuite les cendres étaient « enterrées » dans des fosses profondes...

�	Dossier réalisé par Michal Gans, directrice du département international de Yad Layeled du Musée des Combattants des ghettos, au Kibbutz Beit Lohamei Haghetaot en Galilée, pour les besoins du séminaire pour enseignants francophones de février 2006.


�	A réalisé la maquette du camp (en photo)  au musée Beit Lohamei Haghetaot, qui servit de « pièce » au dossier d'accusation du procès Eichman en 1961.  Il construit le « salon de coiffure », confirmé par les « coiffeurs ». Avant cette date ils coupaient les cheveux des femmes à l'intérieur des baraques de déshabillage. »


	Yankel Wiernik, Un an à Treblinka, 1944 (en polonais), trad française, BLH 2003, (non publié).


�	Certains témoignages font état de wagons dans lesquels la quasi-totalité des « arrivants » étaient déjà morts (n.d.t).


�	Un convoir « moyen » pouvait « contenir » jusqu'à 6.000 « pièces » (stück selon la terminologie nazie).


�	C'est le traducteur qui souligne.





